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ifomteur et irès-homrë Frère,
L'hommage ^e je mens vous faire de cet Opiacvilê esl un faibie témoignage d$ la recmMMmm e< du respectueux oilUiàimM WOÊC Uiquthfai V honneur de me dire,
ManHeuTy
Votre tréi-humbU el trés^toué servileurf
Horace GOURION.
Ce n'est point dans un esprit de vengeance, ni pour réveiller
des souffrances de nos pères, et retracer une effroyable scène de la tragédie qui eut pour dénouement la sc^ne plus effroyable
de la Saint-Barthélemy. Nous voulons seulement prouver, dans l'intérêt de la vérité et dans relui de la charité, que TKglise qui a commis ce forfait n'est pas l'i^glise de Jésus- Christ.
Quand un homme est amené devant les tribunaux sous une
imputation de meurtre, les juges n'ont qu'une chose à faire : c'est (ie constater le fait qui leur est dénoncé. Ils recueillent, en présence du jiiri, toutes les dépositions qui tendent à confirmer ou à ébranler l'accusation; ils soumettent au juri une (jucstion unique: «Le meurtre a-t-il été commis? » et si la réponse est affirmative, ils prononcent la sentence de mort.
C'est cette méthode simple et facile que nous proposons ici aux catholiques qui cherchent à éclairer leur conscience» et (|ui veulent savoir ce qu'il faut ])cnser de l'Eglise où ils sont nés. Nous la traduisons cette Ej^lisc devant le tribunal de la justice divine, sous l'imputation d'avoir versé le sang innocent. Nous soumettons à tous les catholiques amis de la vérité, comme à un juri, cette question : « Le s«iiig iimocent a-t-il é^ versé? » S'ils sont obligés de dire : « Oui, » ce ïi'est pas nous qui prononçons, c'est Dieu lui-môme qui a prononcé dans ÏEcriture : « Elle d mérité la mort. »
La ({uestion que nous venons de poser renferme deux points à éclaircir :
40 L'Eglise romaine a-t-elte versé le sang?
^ Si elle l'a fait, le sang qu'elle a versé était-il innocent?
1" De ces deux points, le premier a déjà été décidé par un juri compose de tous les historiens catholiques. Nous n'en connaissons poird qui nient que les hommes considérés par l'Eglise romaine comme dépositaires de l'autorité spirilucLlc aient fait répandre le sang des hérétiques.
Mais quand ce fait ne serait pas attesté par le témoignage
des haines religi
ppeler le souvenir
unanime des historiens, il le serait par le témoignage môme du clergé romain. Des conciles et des papes ont érige en principe qu il faat exterminer les hérétiqaes.
Voici comment s*est exprimé le quatrième concile de Latran (le douzième des conciles œcuméDi(]ues), tenu à Rome, l'an 1215, sous Innocent III, et approuvé pnr re pape :
« Que tous pouvoirs séculiers, sans tiistinclion, soient engagés, et, au besoin, contraints par censure ecclésiastique à jurer qu'ils s'eflTorceront, avec un zèle véritable et de toute leur puissance, à exterminer de dessus les terres soumises à lear juridiction tous hérétiques dénoncés par TEelise {exterminare univeraos hœreticoa) : qu'un chacun, dés qu il aura été revêtu de quelque pouvoir spirituel ou temporel, soit tenu de prêter ce serment.
» Si le seigiieur temporel, requis et averti par l'Eglise, néglige de purger ses terres de cette souillure hérétique, qu'il soit excommunié par le métropolitain et les autres évéques provinciaux ; et si, après le laps d'une année, il se trouve qu'il a dédaigné de fournir salislactioi!, le cas soit mandé au souverain pontife, afin qne celui-ci tiélie ses vassaux de leurs devoirs de lidélité envers lui, et donne ses terres à des catholiques qui, après avoir exterminé tes hérétiques {exterminatis hœreticis), soient possesseurs de ces terres sans aucune contradiction» et les maintiennent dans la pureté de la foi. Les catholiques qui amont pris la croix pour exln ininer les hérétiques [ad hœrelicorum extenninium), jouiront des mômes indulgences et du même saint privilège que ceux qui vont au secours de la terre sainte. * »
Et aGn qu'on ne puisse pas croire que« dans la pratique, les papes soient restés aii-dessoos de ce qu'ont été leur théorie et leurs projets, nous citerons encore un fait qui suffirait tout seul pour prouver que l'Eglise romaine a approuvé le meurtre commis en son nom. C'est le suivant :
« A la nouvelle de la Saint-Barthélemy , le pape Grégoire XIII Ût chanter un solennel Je Ikum dans tontes les églises de Rome ; il se rendit lui-môme à Saint-Marc avec tout le sacré collège pour remercier Dieu solennellement de la grâce singulière qu'il venait de faire au Saint-Siège et à toute la chrètienlé. l'n jubilé universel fut publié |)ar son autorité; le canon du cbûleau Saint-Ange retentit au milieu de la fôte du peuple, et on alluma des feux de joie dans toutes les rues. Un cardinal (Fabio Orsini) fut dépôclié ou roi de France pour le remercier de cette action héroïque. Ce n'est pas tout : (irégoire XUI, dans sa jubilation, îil frapper une médaille, qu'on
* Tr«duit do Sacrorum concUionmCoU9^io, WïlM OU Màiui, 4 Ve*.
■iM, en 1718» ToL XXU, p. M7.
voit encore anjciard'hui. D'un côté est la tète da pape, et de
l'autre nn ange qui extermine les huguenots; et pour exergue: Uugonotorum strages, 1572.' »
2" Mais ces protestants qui furent massacrés par Charles IX* et Grégoire XIII, et ceux qu'a torturés le tribunal de l'Inquisition, et les illustres Réformateurs, condamnés par le concile de Constance, et, avant eux, les infortunés Albigeois,* étaient peut-^'lre des criminels, ainsi (jne Home l'a prétendu.
Pour nous assurer s'il en est ainsi, interrogeons, non le clergé, mais les cailioliques sincères. Ils prononceront si tout ce saug versé était criminel ou innocent.
Ils Vont prononcé. C'est le témoignagne de tous les historiens dignes de foi que l'on ne peut reprocher aux Albigeois, ù Huss, à Jérôme, aux martyrs de la réformation, d'autre crime que d'avoir préféré l'autorité de T)ieu et de sa parole à celle des hommes et de leurs traditions. Il n'y a point de difTérence entre le témoignage que l'histoire rend aux chrétiens
3 ne Qt mourir Rome païenne et celui qu'elle rend aux prétenus hérétiques que fit mourir Rome papale. *
> Voy, de Thon, I, 53, p. 632. Histoire de France pendant les gugmë de religion; par Charles Lacretelle. Paris, 1814 , tom, II, p. 370.
* Charles IX moiirat aa châteaa de Yincennes, le 30 mai 1874. Deux
jours avant qu'il expirât, les médecins avaient fait retirer toutes les peraonnes de sa chambre, « hormis trois, savoir : Latour, Saint-Pris et sa nourrice, aae Sa Mi^esté aimait lieaucoup, encore qa*eUe rat huguenote. Comme elle se fut mise sur un eolïre, elle commentait à sommeiller ; ayant entendu le Hoi se plaindre, pleurer et soupirer, s'approclie tout dovoement du Uct, et, tirant sa cnstode, le Roi commença à lui dire, icttant un ;;rand soupir ei larmoyant si fort que les sanglots lui coupaient la parole : « Ah ! ma nourrice! ma niic, ma nourrice, «luede san^ et que de meurtres! Ah! que f ai suivi un méchant conseil ! O mon Dieu ! pardonne-les moi, s^il te plaist... Que femi-jel je suis perdu, je le vois bien!» Alors la nourrice lui dit: Sire, les meurtres soieutsurceux qui vous les ont Ikitfilire. Mais de tous, Sire, toqs n'en pouvez mais; et pntsqne tous n'y
Ctez pas consentement et en ave/ regret, croyez que Dîeu ne tous les . Dtcra jamais, cl les couvrira du manteau de la justice de son fils, auquel seul faut qu'ayez vostrc recours; mais pour Thonneur de Dieu, çiue Yostre Majesté cesse de larmoyer. El, sur cela, lui ayant esté quérir un mouchoir, pource que le sien estait mouillé de larmes, après que Sa Majesté l'eut prins dé sa main, lui fit si^ qu'elle s'en allast et le laissast reposer. »
Ce roi qui tirait par les fenêtres de son palais sur ses sujets huffttenotSr ce luoiiannu' ratholiquc, so reprochant ses mœurs, rendant l'Ami' jui milieu des remords, en vomissant son sang, en poussant des sanglots, en versant des torrents de larmes, àbandnnnéde toutlê mondé, seolement secouru et console par une nourrice huguenote!!! {Chàfeanbriand, œuvres complètes. Panthéon littérairCf Paris, 1837, tome I, p. 623, 623.}
* VtghM romaine a fiut périr ennron un million d*Allngeois dans le midi de la France, au commencement du XIII* siècle, dans îa erodadê d'Innocent III.
* On peut étudier ce parallël(e d'une manière fort simple, 4ans un petit écrit intitulé : Époques de l'Eglise de Lyon, et publie, il y a environ vingt ans, à Gsuévc. On y verra que le langage des martyrs de Lyon, au deuidnie, au duuiiéne et au leiiièiiie nèâei était abioliiiiMDt mup
Les ODS et les autres mouraient en glorifiant Diea et en
primt pour leurs bourreaux.
Aucun Français n'a reproché au poète d'avoir manqué à la vérité ou au moins la vraisemblance historique, quand lia mis daus la bouche de lamiral Coligu) « pariant a beà assassins, ce beau vers :
Frappez, ne craignez rien, Cohgny vous pardonne. ^
Ce n'est point, avons-nous dit, le clergé romain qu'il faut interroger pour savoir si les hommes qu'il a condamnés étaient cou||abTes. Mais nous aurions pu nous dispenser de cette précaution; car il surfit de son propre témoignage pour constater leur innocence : il suffit de lire le récit des procès intentés, et rénoncé des sentences prononcées; il suffit d'puvrir les statuts de l'inquisition et d'y chercher le catalogue c/cs crmiej» qu'il évoque à son tribunal. On y verra qu'on peut être adorateur sincère de Jésus-Clirist, citoyen fidèle, père de famille exemplaire, homme de bien dans tous les sens du terme, et, cependant, se trouver au nombre do ceux que Kome appelle «lignes de mort. Aussi les inquisiteurs ont-iU quelquefois parié tréshonorablenient de leurs victimes. *^
Il est donc avéré, par les témoignages réunis non-seulement des historiens protestants, mais des catholiques et du clergé romain lui-même, que TÉglise romaine a versé le sang innocent.
Nous nous bornons à ce seul fnit. Nous laissons pour le mo-^ meut de coté toutes les questions de doclrme qui ont été agitées
bUblc. Qu'importe, disait un protestant dans les chaînes, à la veille de •on supplice, qu'importe que les pieds soient dans les fers quand la tête
est dans les cieux.
Voici le rapport de deux {personnages que Louis XII avait charges de faire one enquête sur la sccic des Vaudois ou Albigeok : Nous n'avons trouvé aucuiip trare des rrinies dont on les accuse; le dimanche est religieusement observe; les entants t.uni baptises «elon l'usage do rÉgliae primitive, et instruits dans la foi chrétienne et dans les commandements de Dieu... I.e Roi, apn's avoir piis connaissance de ce rapport, s'écria : « (^e sont du plus honnêtes gens que moi et que le reste As mes sojetg » {Histoirêdês emUaéu contre te* Aibif/eoiSt per J.-J. Barreau et T)ara<,'on, 18i0).
* Nous n'approuvons pas les protestants français d'avoir pris les armes poor se défendre: l'Ecriture n'autorisait point cela; mais aucune loi humaine n'a le droit de les condamner pour avoir repoussé par i'épée des concitoyens et des princeis qui les assassinaient.
* On peut re( oiuiahre les hérétiques à leurs manières, dit un célèbre inquisiteur : leur conduite est sage et retenue; aucun orgueil ne se montre dans leur habillement. Ce qui fait la force des Yaadois, c*est qtif, à l'exception *le leur hérésie, \\> mènent une vie jilus sainte que les autres chrétiens ; ils imitent la vie et professent la doctrine des apôtres (IBittoiHén eroliwiweoiifre les àlbigeoU).
et qui le sont encore entre elle et nous. !l n'est pas besoin, lorsqu'un homme est convaincu de meurtre, de prouver qu'il est menteur ou impudique . ou qu'il a commis d'autres délits moins graves; ce crime seul sollit pour que la société soit obligée de le rejeter de son sein. Il n'est pas besoin, si Rome est coupable de sanfç, de débattre avec elle des sujets de théologie, de la convaincre de mensonge ou d'hérésie : la piemière de toutes les hérésies , c'est le meurtre.
Elle se gloriûe de son unité. Elle a raison, car jamais elle n*a désaTOtté ni désapi)roiivé le sang versé par elle et ponr elle. Il appartient donc ce sang à tons les évéques, à tons les prêtres, à tous les religieux, à tous les laïques, qui proclament l'infaillibilité des papes ou des conciles; en la proclamant, ils sanctionnent ce qu'ils ont fait, ils s'associent à l'unité du sang.
Pourquoi l'Eglise de Rome n'a-t-elle pas le courage de renier son passé, de condamner ouvertement ce qui sera éternellement conîdamnable? ^ Elle ne le peut pas, parce que l'article de foi le pins fondamental dans cette ^lise porte qu'un concile œcuméniquo. d'accord avec le pape, ne saurait rendre, en matière de do^me et de morale, (|ne des décisions infaillibles. Or, des conciles réunissant ce caractère ont décrété que c'est un devoir pour les autorités civiles d'exterminer les hérétiques. Etrange et funeste position que cette Eglise s'est faite à elle-même, on plutôt Juste elterrible Jugement de Dieu sur elle, puisqu'elle ne peut avouer que le meurtre et la perfidie sont contraires à l'esprit de l'Evangile, sans renoncer au fondement de sa foi. Ul lui faut adopter, justiHer les oppressions, les violences, les spoliations, les persécutions, les meurtres, les incarcérations, les tortures, les empoisonnements, les bûchers, les proscriptions et les massacres, qu'un y)Ouvoir toujours cruel et toujours plus implacable a suscités, soutenus et canonisés, depuis Wiclef et Jean Huss, jusiiu'ii la révocation de VéAii de Nantes, et à ses suites, pendant plus de trois cents années, en Bohême, en Allemagne, en Angleterre, en Ecosse et eu Irlande, en Hollande, en Portugal, en Espagne, en Italie et en France, et dans lesquels, jKmrrat»dre sermee à Dku, comme avait prophétisé le Seîçnkir Jésuu
^ La position de FEglise protestante est bien différente. £ile croit que la parole de Dieu possède «ni/e. ici-bas Vinfaillibilité. I)*où il résulte ^ue, lors même que les plus illustrés docteurs do rette ('^'lisp pourraient être atteints et convaincus de tous ces crimes, du toutes ces lierésies dont les papes sont accusés par les conciles, la foi protestante n'en souffrirait aucun échec; elle serait aussi pure, aussi intacte que jamais; car les saintes Ecritures sont au-dessus de toute attcinio, au-dessus de toute violation. Les opinions d'un homme, quoi (|u'il soit, n'ont au( une autorité dans l'Eglise protestante, à moins qu'elles ne paissent s'appujer sur la parole infaillible de Dieu (Uartlej, lêâ ConoUêâ, ou ce qu'il pwt pmar dêVi9ifiiumMéu Pûpêi, page éêettaiwiea).
iJean XVI, 2), ia béte féroce ( ainsi la nomme l'Ecriture Apoc, XIII, XXK, XXIII} s'emvradusangdes saints^ et les it périr par milliers de ipilliers, de tout rang, de tout seie et de toat i^e 1 1 1 ^
Nous savons, cependant, qu'il y a un peuple de dikd dans l'Eglise romaine. Comme les abeilles vont prendre du miel dans le calice même des fleurs empoiso nnées, il y a des âmes qui, par le secours du Père tout p uissanl et tout bon , parviennent à choisir la vérité sanctifiante an milieu des erreurs funestes de cette église. Elles trouvent Jésus-Christ, èt eUes n'ont d'espérance qu'en son sang. 2 C'est ainsi que, dans une maison pleine de pestiférés et de cholériques, il pourrait se trouver quelques hommes t{ui auraient échappé à la mort mal-
fré le choléra et la peste. Qu'est-ce que cela nous prouverait? l'innocence du choléra ou de la peste? Non; mais b puissance de Dieu et la bonté de Dieu.
* Malan, Droits divins du protestantisme, page 33 à 31.
' De là vient que dôjà inairiicnant tant d'àmes sérieuses, i leur insu» •t souvent nulgré elles, sont venues à nous et se sont trouvées protes~ fonfe*, font en disant et en croyant Qu'elles ne l'étaient fias. Aussi, après avoir rejeté ce reste de crainte deshoinines, qui ne veut pas convenir na'on a changé de religion, elles ont été beureuses de &e Joindre à des Mret, MHts la eondmte du seul berger qui est Christ. — Tojrei dans VEsjpirance, numéro du l octobre ItiiS, un article intitulé : 6$ êaH» action catholique et de l avenir du Protestantieme en France*
LE
b'apbès
UN MANUSCRIT TIRÉ D'UN GOUYËNT DË VASSY
Vassy est une ville du domaine du roi de France , des plus anciennes du comté de Champagne, située sur les limites du duché de Hur, dans une situation agréable et commode. Il y n prévôté et siège, (lu ressort desquels sont plusieurs villes, bourgs et villages; et même de toute ancienneté, la ville de Joinville et plusieurs villages qui en dépendent ont été justiciables de la prévôté de
Fmnçois de Lorraine, doc de Guise, el Charles, cardinal de Lorraine, son frère, - profitant dn crédit qu'ils avaient à la oour, firent ériger en principauté, par lettres-patentes du roi Henri II » du mois d'avril 1551, la terre de Joinville, qui n'était alors qu'une
1 Avant la révolution de 89, il y avait à Vassy un couvent de (Capucins irlandais. Lors de la suppression de ce couvent, le capucin Mac-.NuUy, connu suus le nom do i)orc ('asimir, se retira d'iiboi d rhoz M. Delaunoy, fabricant à Vassy, puis il alla à Paris où il est luort ; mais il avait laïaié, en partant de Vassy, un vieux coffre qni resta fermé jusqu'en 1835. A. cette épotfue, l'iiériiipr du détenteur du coffre le fit ouvrir en présence de M. le juge de paix de cette juridiction, et l'on trouva parmi beaucoup d*tiitre8 papiers le manuscrit que nous publious. Le sceau du couvent {tigil pruv-iix capucinorum pro-ae hyberniae) était aussi dans le vieux coffre. M. Pissot, juge de paix à Yassy.ea est le possesseur aujourd'hui. Ce mamisoTit est presque mo^-à-mot ocnforaie au récit de ce féroee mat'sacre commandé et présidé par le duc et par le cardinal de Guise, qui se trouve dans les Actes des Martyrs, par Jean Crespin. Genève, lâ7i, pp. fois * 10S3.
Deux gravures semblables à celle (fu'on trouvo à la fin de cet opuscule sont, l'une à la Bibliothèque Royale de Paris et l'autre à Florence, dans le quatorzième cabinet de la Galerie deMédids.
Sur les murs de la grange où eut lieu le massacre se lisent encore ces mots : Passage du prêche. Grange uù eut lien le massacre, le 1" mars 1562. {Note de l'éditeur.)
' Ils étaient fils de Claude dw Lorraine et d'Antoinette de Bourbon. Claude de Lorraine, baron de Joinville, sut mériter les faveurs de FratK. ûis qui érigea pour loi la terre de Goise en dnehé-pairie, Tan IftS». {Note dé l'Mitleur.)
simple baronnie, terre en fief du roi ; et pour former cette principauté, firent distraire de la prévôté de Vassy plusieurs bourgs et villages qui furent joints à Joinvilie. Ces lettres-patentes ne furent emr^istrées au PaflenvîQt (ma le 7 âeptei^bre ^558, ^vec xics corrcGliops et cbangementB.
Le 12 octobre 1561, après le colloque de Poissy , un ministre de la ville de Troyes ayant été nommé pour précber i Tassy, et j étant arrivé, fut averti par les principaux de la ville qu*il trouve* rait beaucoup de difficultésd*y exercer ses fonctions, par la crainte qu'on avait des seigneurs de Guise qui s'assemblaient à Joinvilie, au retour do ce colloque. En effet, le duc d'Aumalc y arriva dans ce temps-là, et y lut suivi de près par ses frères ; mais cela n'empécha pas le ministre de prêcher. A la première exhortation qu'il fit dans la maison d'un marchand drapier, il se trouva environ cent vingt personnes, tant hommes que femmes. Le sermon fini, On nomma quatre surveillants et deux diacres; le join* suivant, qui était le 16 octobre, i) se trouva six cents personnes ù la prédication ; l'assemi^Iée croissait de jour en jour , de maqièire qu'oi^ Mtol)Ug^ de préchisr dima la cour de l'Hôlel-Diett. Le 30, le ministr9 partit 4e Vassy pour s'en retourner à Troyes , après avoi^ ftirmé une espèce d'église calviniste.
Le Ift décemlm»! «fint appris qu'il y avait qndques btptêfiies à Yassy, il sortit de Troy^s, «t aussitét qu'il fut arrivé lieii dosa |lps t i n a t i 0 n il contipua ses serm ons.
le jlo du même mois, l'évéque de Châlons, nommé Jérôn^e ^urgensis, fut envoyé à Vassy par le duc de Guise , suivant le conseil du cardinal do Lorraine, son frère, accompagné d'un moine estimé bon théologien, dapslo dessein de rameoer à la foi c^ux qui s'en étaient écartés.
V étant arrivé avec ?a suite, armée de fusils et de pistolets, sur 1^8 trois heures après midi , il fit venir les principaux des calvinistes, et les pria d'engager le peuple à venir le lendemain au sermon que le religieux qu'il avait amené devait faire. Ils li|l répondirent que, pour eui, ils ne voulaient ni ne pouvaient, en pqnsciçnpp» enti^ndre ce semiott, et qu'à Fégard du peuple ils ne pensaient pas qu'on pût le déterminer à s*y rendre; que, silévé^ que jugetfit i propos d'entendre prêcher leur ministre , ils l'assuraient qu'ils auraient pour lui et les siens tous les égards posst> bles,et qu'il trouverait que la doctrine qu'il leur annongait n'était autre chose que celle des prophètes et des apôtres.
L'évèqne, choqué de cette réponse, leur conseilla de suivre le chemin de leurs pères sans s'enjbarrasser des nouvelles opinions, et de rentrer dans le sein de l'église, dont ils ne s'étaient séparé^
qa'en se laissant sédoiro par des hérétiques de Genève, ajoutant qu'il était bien fôché de ne savoir pas préclier; mais que lereligieaK qu'il avait amené suppléerail i son définit Les Torytift obe^ Cinés dADs-toor première répeme, il leur promit éc ae frôiiver It lendemain an Germon de leur miaiaire.
Etant aorti» de la manoD où était révéqne, ils allèrent, vers toi eMif heares do selr, avertir le ministre de ee fui s'était passé, et notamment de la promesse que révéque a^ait ftûtt' de Tenir entendre le aermon. Le miniairo loua le Seigneur, espérant que l'évéque serait suiti de beaucoup de catholiques de Vassy, auxquels l'exposition de sa foi pourrait profiter. Le lendcTT'^in, le peuple étant agsemt)lé, on Tint chercher le ministre, lequel ne voulut point partir du logis avant d'avoir prié le Seigneur de lui donner de quoi répondre à ce moine qui accomrpagnait l'évoque. Après Id prière il s'achemina vers le f>euplc, s'assurant de l'assistance de celai qui a promis aux siens une bouche à laquelle leurs ennemis ne pourratent résister.
Gommé ism efaantait les co m m a ndements de Dieu , l'évéque y mhm, élBDt snivi du prévôt ^ avait été imlm det mnivellei opsnionit mais ipii s^ed était détaehé; du prœnreui^ du mi , dn pHeor de Vnsay, du reHgieuz et de donsé ou «piime ptfTioMMB de aa-snite ordinaire. Après avoir dlanté les eommandemente de Dien, on commença à prier Dieu; mais l'évèqfUe interrompît là prière en disant : « Messieurs, je viens ici en quaKIé d^éréque de Chàlons, et par conséquent de ce lieu. » Le ministre lui dit qu'étant le proniier en cbairo, il était juste qu'il parlât le premier ; que, s'il trouvait (juelque chose à redire à sa doctrine, il serait libre de parler, ainsi qu il le jugerait à propos, dès que son discours serait fini. L'évéque. usant des mêmes termes que dessus, dit : « Messieurs, je viens ici comme évéque de Cbâloiis, et par conséquent de ce lieu, o Mais le ministre, l'interrompant de nouvean« dit : • Monsieur, je aula très-étonné de de que vous voule» naos enipèeber d'invoquer Dieu en oe lieu , tandie que le roi noua le permet, ainsi que M. le gouverneur de la province. .*
L'évéque, sans lui répondre, contimin de parler, sur quoi le mi* ttisirelui dit que. puisqu'il voulait absolument parler, il y consed* tait , pourvu qde ce fût comme «simple particulier, et non en qualité d'évêque, parce (lu'on ne le reconoattrait point pour tel.
— Pourquoi? répondit l'évéque n'ai-jepas l'imposition des mains?
— H faut , rép1iq?[a !e ministre, il faut que l'évéque prêche la Parole de Dieu, qu'il administre les sacrements et veille jour et nuit à la garde du troupeau du Seigneur : mais vous , qui vous dites pasteur, quand ayez*vous nourri votre troupeau du pain de vie ?
^fÊÊÊÊà avei^TOUs admioisiré les MAfemenlt ou fiit la moiMbe chose qu'exige votre minigtère? ^Comnenl savex-voos que je ne prédie point, reprit révéque? — Vous dttes vous-même hier, répondit le ministre, que vous ne saviez pas prêcher. — Et où trouvez-vous, dit-il, qu'un évéqiiesoit obligé de prêcher ? ^ Je le trouve, répondit le ministre, an sixième chapitre des Actes des Apôtres, verset 4, et au quatrième chapitre de la deuxième épître de saint Paul à Timothèe, verset ii. I/évéque se trouva fort embarrassé; il lui dit qu il prêchait par ses vicaires. A quoi le ministre lui repartit : « Les apôtres et les anciens prêchaient^ils par vicaires?» — Mais vous, reprit l'évéque, étes-vous ministre, et avez-vous reçu l'imposition des mains? — Je le suis, dit le minis> tre, et j'ai tout ce qu'il faut pour Tétre ; pour vous , vous avez l'imposition des hm prophètes. Nous sommes, répondit Yéy^ que, les vrais bergers de l'Eglise, éttnt les suceesseursdes apôtres. — Et comment le seifiez*vous, dit le ministre, puisque vous êtes excommunié ptr vos canons mêmes, étant entré dans la bergerie par k Ibnêtra, vous y étant introduit de vous-même , le peuple n'ayant point approuvé votre élection. Alors l'évéque, se tournant vers le prévôt, lui dit : Monsieur, je vous demande acte de ce qui vient d'être dit. — Cela est juste, répondit le ministre, et ajoutez que j'offre de prouver, par les canons d»i pape, que celui qui se dit évêque de Châlons est excommunié et indigne d'être évêque; puis s'adrcssant au peuple: «On. veut vous faire croire, dit-il, que celui-là est berger qui se contente d'avoir une panetière et une houlette, sans se mettre en peine de mener son troupeau aux champs pour le faire paître. » L'évêque, outré de ce discours . lui dit : « Sortez d'ici ! o Le ministre lui répondit : a Je prêcherai l'Evangile du Seigneur ; si vous le vonlex entendre tranquillement, vous en ^ètes le mattre , sinon ne me troublez pas 1 » — Je crois hiio, lui dit l'évêque, que tout se gouverne ici par foreur. — * Non, non, répondit le ministre, tout se conduit de notre côté par un saint zèle qui a autrefois porté les apôtres i dire à vos semblables: « Qm^U vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommiu, »
Alors l'évêque s'en retourna, moins accompagné que quand il était entré; car le prévôt et les autres, qui devaient «Iresscr le procès-verbal que l'évêque voulnit faire faire, s'étaient déjà retirés par crainte, sans coucher un seul mot par écrit de tout ce qui avait été dit. Le peuple voyant que l'évêque se retirait avec le religieux, qui n avait pas osé dire un seul mot pour appuyer les raisons de son évêque, commença à louer Dieu, levant les mains au ciel. Quelques-uns se mirent à crier : au loup! au rmarit à fdns /
L^évêque alla dire prêcher le religieux à l'église des catboU-
ques , n'étant suivi que de son train; car les catholiques de Yassy, qui étaient Tenus^aTOC lui dans la grange pour voir le déimt da ministre et du moine, ayant oui l'offre que le ministre de première arrivée avait faite de satislaire, apr^ le sermon, à tout ce qu'on voudrait amener contre la doctrine qu'il annonçait ; ayant ouï aussi comment il avait répondu à l'évéque, etquerien n'avait été répliqué qui fût pertinent, demeurèrent au sermon du ministre et rouirent depuis le commencement jusqu'à la fin, non sans fruit. — Entre ceux qui furent gagnés au Seigneur, il y eut un vieillard tout gris auquel, à l'issue du sermon, on dit ; « Eh bien ! père, que vous en semble ? - Oh ! mon enfant, répondit-il, Je vois bien que nous avons été abusés. »
Le moine prêchait encore, -comme les calvinistes sortaient du temple et se retiraient chez eux. Mais ayant entendu quelque bruit que biaaient quelques-uns d'entre eux en s'entretenantde ce qui s'était passé, le moine en fut saisi de frayeur, pensant qu'on eç voulait à lui, et quitta la cbaire si précipitamment qu'il y laissa une de ses pantoufles. L'évéque, daosla même crainte, se sauva par une porte > de la maison du prieur, qui est à côté de l'Eglise; mais ils reconnurent bientôt que leurs craintes étaient sans fondement.
Le lendemain matin, l'évéque alla à JoinvîUe annoncer des nouvelles de son voyage. Le duc d'Âumale (comme on le sut depuis des domestiques de la maison) le plaisanta vivement sur ce qui lui était arrivé à Yassy, et, sur sa relation, on dressa un procès-verbal qui fut envoyé à la cour, par lequel on se plaignait de l'injure faite à l'évéque, et l'on demandait que commission fût donnée au duc de Guise pour punir les calvinistes de Vassy. .Mais ils en furent avertis, et envoyèrent, de leur côté, à la cour quelques-uns d'entre eux avec un procès-verbal qu'ils dressèrent. Ce procès- verbal empêcha VeM de celui de l'évéque, et le conseil du roi ne voulut jamais permettre qu'on usât de voies de fait contre ceux de Yassy, en sorte que les calvinistes y continuèrent librement rexereice de . leur religion. On administra même la cène le â5 du mois de décembre, jour de Noël, quoiqu'on eût été averti par un exprès de Bar-le-Duc, que le ducde Guise devait venir ce jour-li fondre sur Yassy. De trois mille personnes qui y pouvaient f^tre , tant de la ville que do la campagne, il y en eut environ neuf cents qui la reçurent après avoir rendu raison de leur foi.
Le lendemain, le ministre retourna à Troyes, le temps qu il devait rester étant expiré. On envoya à Genève et à Paris, pour avoir
* Cette porte est aajourd'hai routée, mais on peut Déanmoins lavoir dans la ruelle qui est au nord de Tégltie; elle donne dans la chapelle
dite de VEnfant Jésus.
des ministres qui résidassent à Vassy. Celni qui fut envoyéà Paris n'en amena point ; mais celui qui était allé à Genève en amena un, nommé Léonard Morel. Comme il tardait à y arriver et qu'il y mit bttit ou neuf baptêmes à fliire, le ministre de Troyes ftit prié penr la trowième Ibis de revenir à Tassy ; il y arriTa le 95 janvier, ét ayant foitœ <|ue son ministère exigeait, il aHaàBar-soriSeine, âtnsi que le lui avaient recommandé les religionnaires de TroyM; pour y fiiire la même chose qu'A Vassy. Après quTil y eut piHsd quelques jours, deux ministres arrivèmt, l'an peoi^ Bar-ior- Seine et Tautrc pour Vassy.
Dans ce m^me temps arrivèrent aussi quelques calvinistes de Vassy, avee des lettres pour ceux do Troyes, qui mandaient à leur ministre de retourner à Yassy avec les porteurs des lettres pour y demeurer le temps du car<*me, à cause du moine que l'évêque de Châlons devait envoyer pour y prêcher pendant ce temps. Ceux de Bar-sur-Seine s'y opposèrent, parce qu'on leur avait promis ce ministre pour un certain temps qui n'était pas encore expiré, consentant néanmoins qu'il y allât quatre ou einq Jours seiHemenl;' iSn d'y introdoirt le nonvem ministre. Ainsi il retourna pour U qttstridme t<Ak A Vaasy , et y arriva le 90 février.
Gepettdanf Antoinette de Bourbon, douairière de Gotse, lilère dil' duc et' An cardinal, voyait avee peine ce qiù se foisait A Vassy/ qui n'est éloigné que de trois lieues de Joinville où elle avait sa ré^ sidence, et elle cherchait tous les moyens possibles ^ empêcher l'exercice delà religion calviniste, y étant vivement engagée par le prévAt * et le prieur de Vassy. E lie fitfaire défense, sous grandes peines, à tous ses sujets et à ceux de ses enfants, d'aller aux prêches qui se faisaient à Vassy et ailleurs, et de parler contre l'Fglise catholique romaine, leur enjoignant d'aller à la messe et de vivre comme leurs prédécesseurs Elîe érrivit des lettres menaçantes au gouverneur et aux principaux de Vassy, les avertissant que Marie, reine d'Ecosse, fille de sa fille, était usufruitière de Vassy et que tout ce qui s'y faisait touchant l'exercice de la religion lui déplaisait ; que ses enlbnts, qui étaient alors en Alleniagne , àlenr retour en seraient très-mécontents, et en pourraient bien faire repentir les habitants de Vassy s*i1s ne cessaient leurs assemblées. L'effet suivit de près ces menaces : le duc de Guise, revenant des frontières d'Allemagne, étant A Joinville an mois de fSvrier, d^
manda A ses plus familiers si ceux de Vassy avaient toujours des
* Le fils du prévùi était curé de Vas«y. {yotecle l'Editeur.
' Mario de Lorraine, sœur du dur François de riiiis<* et du rardinnl. épousa Jacques V, roi d'Erosse, et fut la nière de Marie Stuart. On sait que celte dernière épousa François II. roi de France, mais jamais eliâ ne fot ntufraitiéro de Vaicy. (iVota dé rBdUmir,)
proches et des ministres. On lui rêpoji^ii quti oui, et que le aopibre en augmentait de jour en jour.
Le duc fut très-irritù, et pour exécuter plus secrètement la vengeance qu il avait conçue contre les religionoaires de Yassy, il partit de loioTille le aamedi , dernier jour de février accoinpih gué du cardioal de Guise, aoà firère, et de sa suite , et alla loger au ▼iUage de DommartiQ-le-Fraoc, * éloigné de loioTille de deux lieues et demie.
Le leudefflaÎD y qui était le dimanehe premier jour* de n^ars, après qu'il eut entendu la messe de grand matin, accompagné d'environ deux cents hommes de sa suite , armés de fusils et de pistolets, il partit de Dommartin et prit le chemin de Yassy. En passant à Drousseval, village éloigné d'un quart d«^ lieue de Vassy, coiiiine on sonnait en cette ville pour aller au prêche, * le duc demanda ce que c'était: — « Pour aller à la prédicaliuii du mmistrc. » Alors Lamontagne. matlre d'hôtel du duc d Aumale , qui uiartiiait à côté du duc de Guise avec Labrosse l'aîné, dit que c'était pour assembler les huguenots , qu'il y en avait beaucoup à Breusseval quj Aréquentaieni les prêches de Vassy, et qu'il serait à propos de leur donner uoe cbarge ; mais le due de Guise répondit : c Marchons 1 il les faut aller voir pendant qu'ils sont assemblés. » 1} 7 avait pux environs de Vassy un certain nombre d'^Kmimes d'armes etd'ardiers de la compagnie du duc de Guise « qui, peu 4e temps auparavant , avaient fait montre d'aller à Moutier-en- Der. Au lieu de retourner chez eux, comme ils avaient coutume défaire après les montres, ils se retirèrent à Vassy et logèrent la plupart chez les catholiques. Le samedi , veillt» du massacre, on . îles vit préparer leurs armes ; ' cependant les religionnaires ne se doutèrent pmnt de la conjuration , dans l'opinion où ils étaient qu'étant sujet du roi, le duc ne leur ferait aucune violence , d'autant plus que, deux moins auparavant, lui et ses frères étaient passés assez près de Yassy sans leur marquer a^cunmecoutentement.
' La maison où le duc de Guise logea existe encore ; elle apparUeni à
M. de (Ihàteauvienx . .Mote de i Editeur )
' D'après la tradition, le second coup de la messe était le signal pour les protestants de se rendre au prêche. [Note de l'Editeur.)
^ On Toit que cette corijniation était tramée <1<' loiv^no main : Davila dit fonUcllcnicni que les chef!! du parti cailiolkqiic, iiuligués de Pédit de IfeBTier 1563 (cet édit permettait aux religionnaircs d'exercer publiquement leur cuite dans les faubourgs et dans les raïupagnes), se retirèrent de la cour : Macliinandn ^ià di disturbaie Veditto et U'opporsi per oyni modo alla fatti ne uyonotta. liv. ii, p, 79 — Plus loin, liv. m, p 86, lorsque Toodeur, capiiaioe du château de Yassy. s'appuyait de l'édit de janvier, nous lisons t il duea sde^ato non mena aella riposta chedel faftOy messula mono suUa spada. rtpliro, pii^nodi colera. che l'editto.cosi strettûmunU WgatOy »i troncartbbt con U filo 4i quella. » i^JSotf de l Editeur.)
Comme le duc de Guise arrivait à Vas^y, un jeune cordonnier sortait de sa maison, près de la porte de la ville; Lamontagne, le montrant au doigt, dit que c'était Tun des ministres. Le duc appela ce oordoonier, lai demanda s'il était ministre et où il avait étudié, n lai répondit qu'il a*était pas ministre et qu*il n'avait jamais été aux écoles; par ce moyen, il échappa de la troupe qui l'avait envirooné, et qui hii dit que soii affaire était bien mauvaise s'il eût été ministre.
De là donc, le duc passa dans la ville avec sa troupe, comme s'il eût voulu prendre le chemin pour aller à Eclaron, où l'on disait qu'il allait dîner ; mais passant devant la halle, qui était proche de réglise, au lieu de suivre le chemin d'Eclaroii, il se détourna et alla descendre sous la halle. De là, il entra à l'église ; ayant fait appeler le nommé Dessales, prieur, et Claude-le-Nain, prévôt de Vassy, dont le fils, pourvu de la cure de Vassy et du prieuré des Hermites, près de celte ville, il leur parla un moment ; et, sortant subitement de l'église, il fut suivi de beaucoup de gens de sa troupe. Ou ordonna aux catholiques de demeurer à l'église, en les avertissant que, s'ils sortaient dans les rues, ils courraient risque de leur vie.
Le duc étant sorti de l'église aperçut d'abord d'autres personnes de sa troupe qui se promenaient sous la halle et autour du cimetière, en l'attendant. 11 leur ordonna de marcher droit où le prêche se fiiisait : c'était dans une grange éloignée de l'église d'environ cent pas, à la pointe de la rue et du chemin que le duc devait prendre pour aller à Kclaron. Aussitôt ceux de la compagnie qui étaient à pied s'avancèrent vers la grange, le guidon de cette compagnie, nommé Labrosse, marchant le premier, et à côté ceux de la compagnie qui étaient à pied. Après les cavaliers, marchait le duc de Guise accompagné de plusieurs, tant de sa suite que de celle du cardinal, son frère. Le ministre, nommé Léonard Morel, avait déjà fait les premières prières et commencé la prédication i laquelle assistaient environ douze cents personnes, tant hommes que femmes et enbnts. Dès que les cavaliers se furent approchés de la grange d'environ vingt-cinq pas, ils tirèrent deux coups de flisil sur ceux qui étaient sur les é<^fauds, près des fènétres.
Ceux qui étaient dans la grange, près de la porte, voulurent la fermer; mais ils en furent empêchés par.Ies gens du duc de Cruise qui sur-le-champ tirèrent leurs épées, criant : « Ttie, tue, mortdieu, tue ces htiguenots ! » Le premier qu'ils rencontrèrent fut u» crieur de vin qui était devant la [H)rte de la grange : ils lui demandèrent s'il n'était pas huguenot, et en qui il croyait; et ayant répondu qu'il croyait en Jésus-Christ, ils lui donnèrent deux grands coups d'épée à travers le corps. S'étaot relevé pour se sauver, ils
lui donnèrent encore d'autres coups dont il mourut sur la place. , Deux autres furent tués près de la porte comme ils voulaient sortir de la gran;j;c pour s'échapper. Alors le duc et ses gens entrèrent en foule dans celte grange, frappant à coups d épée sur tous ceux qu'Us rencoDtraîeDi, sans égard pour leur sexe ni pour leur âge.
Plusieurs tiraient sur ceux qui étaient sur les échafiiuds ; d'autres flEtucbaient à grand coups de sabre à travers le corps de ceux qui leur tombaient sous la main ; d'autres enfin leur fendaient la téte> leur coupaient les bras et les mains, et tftcbaient de les mettre en pièces. Les murailles et les édhafauds do la grange étaient teints de sang : la fureur des meurtriers était si grande, que ceux qui étaient dans la grange furent contraints de rompre et de percer les toits pour se sauver; et craignant de retomber entre les mains de leurs ennemis, ils sautaient par-dessus les murailles de la ville, qui étaient assez hautes, et s'enfuyaient aux bois et aux vijines, les uns blessés au bras, les autres à la tète etaux autres parties du corps.
Le duc était lui-n»ême dans la grange, l'épéc nue à la main, ordonnant à ses gens de tuer, notamment les jeunes gens. Mais à la fin il dit d épargner les femmes enceintes; et, poursuivant ceux qui étaient sur les écbafauds et s'efTorçaient de se sauver par le toit, il criait! « A bas, canailles ! » leur foisantdes menaces épouYantables. H ne se porta à ménageries femmes grosses, que parce que la duchesse sa femme, passant près des murs de la ville, et entendant le bruit des coups de fusils et de pistolets, et les cris des malheureux qu'on traitait si cruellement, envoya en diligence vers le duc son mari, le supplier de fiiire cesser la persécution des femmes grosses.
Pendant ce massacre, le cardinal de Guise était devant l'église de Yassy, appuyé sur les murs du cimetière, regardant vers la grange où étaient ceux qui tuaient et massacraient *
> Ce fut le cardinal de Guiso qui proposa d'établir en France l'odieui tribanal de l'inquiaition, pour empêcher, disait-il, les progrès du calvi- Bisme. Il conçat le premier Mdée d'one ligue dont il proopsa le plan au Concile de Trente, ligue funeste k la France, et qui mit VÈtàt à deux doista de sa perte. (Fériel, Histoire de JoinviUe.)
II fit compter mille éciis d'or an gentilhomme da duc d'Avmala, son frère, qui lui apporta la première nouvelle dn massacre de la Saint- Barthélemy. (De Thon, 1, 53, p. 638.}
Le M décembre 1574, se trouvant à Avignon, dans la procession dite des Battus, avec CathorinodoMédiciset Henri III, il fut saisi d'un violent mal de téie qui le força de se retirer avant la fin de cotte cérémonie ridicule. Une grosse fièvre survint qui l'emporta presque aussitôt. Nul n'avait soufflé plus que lui le feu des guerres civiles, et ne s'était montré plus cruel. Médicis jparut respirer en apprenant sa mort; mais la nuit •vivante on l'entendit pousser des cris de terreur ; ses femmes accoururent, et la trouvèrent tlans le d lire. « I)(''Hvrez-moi de cette vue» dit-elle, TOilà le cardinal qui ma poui &uit, il m'eatraine en enfer ! »
(OalKunaeioie, HUtoinde France, tome 1, p. 87i-375.)
Plusieurs des reltgionnaiies 86 flàiivèfeot d'abord par-dessos les
toits; mais à la fin quelques-uns des meurtriers les aperçurent sur le toit, et tirèrent sur eux avec de grandes arquebuses» et en tuèrent plusieurs.
Les domestiques de Dessales, prieur de Vassy, tirant sur ces malheureux, les faisaient tomber à bas comme des pigeons sur un toit. L'un de ces domestiques s'est vanté depuis le massacre, en présence de plusieurs personnes, d'en avoir, pour sa part, fait tomber à bas une demi-douzaine, et que si les autres en eussent fkit autant il s'en serait moins échappé. Le ministre, au commenoement du massacre, ne cessa de préeber, et tint ferme jusqu'à ce qu'on tirftt on coup de fusil droit à la obaire où il était ; alors II se mil à genoux, priant le Seigneur d'avoir pitié de lui, et surtout de son troupeau. Après sa prière, pensant à se saoTer, H laissa sa robe pour n'être pas reconnu; mais, passant par la porte, il tomba sur un bomme mort, et reçut un coup d'épée à l'épaule droite. S'étant relevé poil r se sauver, il fut arrêté et frappé de plusieurs coups sur la léte, dont il tomba à terre, et se sentant mortellement navré, il s'écria: «0 Seigneur! mon âme en tes bras je viens rendre; car tu m'as racheté, ô Dieu de vérité ! » Dans ce moment, un des meurtriers accourut pour lui couper les jarrets; mais son épée se rompit à la garde. 11 fut délivré par deux gentilshommes qui dirent : a C'est le ministre, il faut le mener à AI. de Guise, b ils le prirent alors par-dessous les bras, et le menèrent jusqu'au devant de la porte de l'église. Le duc, qui en sortait avee le cardinal son frère, lui dit : « Es-tu le ministre? Tu es bien bardi de séduira ce peuple ! »—« Monsieur, lui répondit le ministre, je ne suis point un séducteur, car j'ai précfaé l'Evangile de lésns^brist. Le duc sentant que cette simple et briève réponse condamnait son entre* prise, commença à jurer en disant : « Mortdieu t ,rEvangile préche-t-il la sédurtion ?Tu es cause de la mort de tous ces gens» (u seras pendu tout à l'heure. Çà, prévôt, faites dresser une potence pour qu'on pende cet homme-là. » Aussitôt le ministre f»it mis entre les mains des laquais qui l'accablèrent d'outrages. Les femmes de la ville, qui étaient catholiques, lui jetèrent do la boue au visage, criant: «Tuez, tuez-le, ce méchant, qui est cause de la mort de tant de gens, » et on eut bien de la peine à le garantir de la fureur de ces femmes. Pendant que les domestiques le tenaient, le duc rentra dans la grange : on lui apporta une Bible dont ou se servait aui prédications. Le duc, la tenant à la main, appelle son frère le cardinal, et lui dit : « Tenez, mon frère, voyez le titre des livres des huguenots. » Le cardinal, le voyant, dit : < Il n*y a rien de mauvais dans ce livre, car c'est la BiUeet laStiate-Ecriton.»
Dtgitized by Googl :
Le dae, Adié de ce qtt'il ne kif répondait pM lelon ion désir» entra en une plus grande rage qu'auparavant, et dît : « Gomment,
sanjîfiieu! la Sainte-Ecriture? il y a quinze cents ans qiie Jésus* Christ a souffert la mort et la passion, et il n'y en a qu'un que ces livres sont faits. Comment dites-vous que c'est l'Evanîïile? Par la mortdieu tout n'en vaut rien. » Cette fureur déplut tellement au cardinal (}u'on lui entendit dire par derrière : « Mon frère a tort. »
Pour revenir aux persécutés, ceux qui ne pouvaient monter et gagner le toit de la grange, étaient poursuivis i'épée dans les reins, et fuyant de la grange, étaient forcés de passer entre deux rangs d'ennemis tant à pied qu'à cheval, qui les poursuivaient avec la dernière fureur. Cependant, par la grâce de Dieu, plusieurs s'échappèrent tant par-dessus tes toits qu'autrement sans être blessés. Ce massacre dura une grande heure, et pendant ce temps les trompettes du duc sonnèrent par deui diverses fois. Quand les fidèles demandèrent miséricorde au nom do Jésus-Christ, les meurtriers se moquant d'eux disaient : « Vous appelés votre Christ, où est-il maintenant? qu'il vous sauve ! »
Il mourut dans ce massacre une soixantaine de religionnaires, et deux cent cinquante environ furent fort navrés et mutilés. Plusieurs eurent les bras, les jarrets et les doigts coupés. Au nombre de ceux qui restèrent sur la place, sont : M. .Tarques Desmongeot, recteur des écoles à Vassy; Jean Lepcix, procureur-syndic des habitants de cette ville ; Antoine de Horde, sergent royal en la prévôté ; Claude Lefèvre, drapier, au(iuel après sa mort on prit une bour.se qui contenait une soirune considérable que les meurtriers emportcriMit ; Nicolas Caillot, Qut^ntin Jacquard, Guillaume Drouot, Nicolas Menissier, Daniel Thomas, Jacques Joly, tous drapiers ; Jean Vanciennes, Clément Maillard, Clément Richard, Nicolas Robin, Clément Rrachot, Nicolas Couverpuls, Didier Jacquemard, Claude Lejeune, Simon Jeoflt'oy, Jean Desmougeot, Jean de Moizy, Simon Chiquet, Guillaume Briel, Jean Jacquot, Deuis de Morizot, Nicolas Brissonnet, Jean de Colesson, Claude Simon, Jean de la Loge,t Pierre Deschets, Jean Dubois, Girard Dauzamillier, Benjamin son (ils, Jean I-ef^vre, Pierre Arnoult, Didier le Madeleine, Nicolas Maillard, Didier Jobart, Marguerite, femme de Girard Lucot; Nicole de Borde, veuve de Jean Robin, demeurant à Yassy ; Jean Pataut, marcband à Trois-Fontaines, près Va^sy; Robert de Porteilles do llauteville, et antres dont on n'a pas encore connaissance.
Jeanne, leninie de Nicolas Thiellemeu, fut tuée sous la balle, par deux laquais, pour lui prendre son agrafe d'argent; son fils voulut la secourir et reçut un grand coup d'épée dans le ventre ; les autres morts qui restèrent dans la grange et dans la rue furent
pillés de souliers, gibecières, manteaux, bonnets, chapeaux, coiffes de filles et de femmes. On emporta douze livres tournois du tronc des pauvres qui était attaché à la porte, qui fut brisé. La chaire brisée, la Bible emportée , la maison du nommé Changniot, boucher, fut pillée jusqu'à la dernière serviette. On ne voyait que femmes déooiflées, échevelées et couTerfees de sang, toutes en pleon et jetant de grands cris.
Le prévôt» nommé Glaude-le-Nain, qui avait engagé an massacre la douairière de Guise, sachant que quinze ou seize domestiques du duc logeaient à l'aubeige du Signe, alla vite les chercher, leur disant qu'ils perdaient leur temps, tandis que les autres repassaient si hien les huguenots. Âussi ils prirent de longues arquebuses et commirent beaucoup de meurtres et d'excès.
Le ministre, blessé de plnsiours coups sur la tAte ot ailleurs, ainsi qu'Etienne Gallois et Nicolas Thiellemen, échevins de Vassy, furent liés et garott(''S par ordn» du duc, qui demanda au prévôt s'jl n'y avait point d'exéculfur déliantes œuvres; il lui répondit que non, mais qu'il en procurerait s'il le sotiliailait.
Au mémo instant , le duc envoya chercher Claude Tondeur , * capitaine de Vassy , qui était dans sa maison , au château de cette ville, et qui vint aussitôt. Le duc , après lui avoir bit de vifs reproches dé ce qu'il avait souffert des assemblées à Yassy , et que l'on préchftt,lui enjoignitde le suivre jusqu'au village d'Âttancourt, éloigné de Vassy d'une demi>lieoe, et dit à ses gens de le suivre avec le prisonnier , qui ftit attaché avec deux cordes de charrue et traîné dans la boue jusqu'à Attancourt, sur la chaussée d'Eclaron, où allait lo duc. Quant à Nicolas Thiellemen, il fut élargi pour Hure inhumer sa femme et panser son fils , qui avait été blessé en voulant secourir sa mère, qui fut tuéo sous la halle, et moyennant la promesse qu'il fit de se représenter le lendemain au duc, à Eclaron.
Le duc monta à cheval et partit de Vassy avee le cardinal son frère, la duchesse sa femme , et plusieurs autres de leurs familiers, dîner à Attancourt, dans la maison du nommé .Facques Colesson. Après le dîner, le duc fit venir devint lui le capitauie de Vassy avec Gallois, leur fit de vives romoiilrances , avec menace de perdre et de ruiner Vassy, s'il arrivait qu'on Ht des assemblées et qu'on se servit de ministres comme on avait fait et leur or^ donna de vivre comme leurs ancêtres, ^ et d'aller à la messe, ce
> Claude Tondeur allégua l'édit deJanvier qui perjucttai;.aui, religiounaires d*exercer pabliquetnent leur culte dam les faubourgs et dans les campagnes. Détestable édit, s'écria le duc en iiit-ttant 1a ninin sur la garde de son épée; c'estavec cette arme que je saurai en Caire la resri ssion.
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qu'ils promirent. Cependant, à l'instigation du prùv^t et de Lnmoutagne, leiirs plus grands ennemis , il ne laissa pas de les faire conduire à Eclaron, où il alla coucher avec tonte sa suite; le mi nistre y fut apporté sur une échelle par trois on quatre hommes, depuis Attancourt , et le long du chemin il fui uiallraité et outragé par les gens du d«s. Le ministre» Gallois et le capitaine tarent gardés tonte la nuit comme des criminels.
Le lendemain, lundis mars, Gallois, le capitaine, et Thiellemen, qui s'était venu représenter selon l'ordre du duc, furent menés dans unegalerie du cbâleau d'Çclaron , où le duc devait passer. T étant arrivé, il les fit mettre à genoux pour demander grâce au duc; et comme il passait par cette galerie, quelques-uns do ses gens lui dirent que ceux de Vassy avaient envoyé vers le roi. — « Qu'ils y aillent, ils n'y trouveront pas leur amiral ni le chancelier. — Le lendemin, le capitaine, Gallois et Thiellemen, après avoir donné caution. Turent mis en liberté et renvoyés à Vassy. Mais lo
foi qui unit le protestant à T)iru l'unit, en m^mc toraps cl m .Trstij;, à un Abel, à an £noch, à un Noé, à un Abraham, à un Josué, à un Dayid, comme à un taint Pierre, à un Polycarpe, à an Cyprien, et à tons lés antres croyants de tous les temps et do tous les lieux.
Kous croyons que le salut du pécheur est un don spratuit de la charité dtJHeu, et que l'ànie de l'homme est entièrement et a jamais justifiée par ta seule foi en Jésus-Christ, époux, prince et chef unique de lV'f;lise qu'il aime et dont il est aimé; et ainsi nom protestons contre toute rehgion qui attribue quelque mérite au pécheur, et qui dit que les venat on les œuvres de l'homme on rachètent les fautes
Mais si nous vouions être sauvés gratuitement sans les œuvres de la loi (Rom. III, 20-27, titre III, 4-7), noni voulons amtit^oigner notre reconnaissance pour ce salut gratuit, " en offrant nos corps en sacriflce virant, saint et agréable à Dieu. » îSous voulons nous souvenir que nous avons été rachetés à ^Tund prix et ne plus vivre pour nous-mêmes, mais pour celui qui nousa rachetés; nous voulons glorifier Dieu en nos corps et en nos esprits qui Ini appartiennent; nous voulons annoncer, par la sainteté de notre condniie, les vertus de celui qui nous a appelés «les K-iirbres à ta merveilleuse lumière. Nous voulons aimer Dieu parce qu'ilnous a aimés le premier; nous youlons bénir ceux qui nous maudissentet faire du hion à ceux qui nous haïssent, soulager les nécessiteux en nous souvenant de celui qui, étant riche, s'est fait nauvre pour nous, afin que par sa pau- Treié nous Hissions rendus riches. Mais de tout cela nous ne nous ^glorifierons point ,nous ne regarderons point ces bonnes œuvres coin me des titres au salut, conune devant nous mériter le ciel; mais bien comme les fruits de notre foi ; et comme celle-ci est un don de Dieu, nous rapporterons à INeu et la gloire de notre foi, et la gloire de nos œuvres. Tout à Dicrr, tout pour Dieu. Voilà la maxime du yvdXwrotestant. « Non point À nous, Seigneur, mais à ton nom donne gloire. » Oui, gloire, éternellement gloire à oeini qui, i)arsa grAce, conimenroen nous la bonne œuvre et qui, par sa grâce, l'achève ; mais à nous, créatures indignes, confusion de face et éternelle reconnaIssMicel
Telle est notre croyance ferme et immuable : c'est pour elle que nos
Eères ont préféré dire adieu à leur patrie, à leurs biens, mourir sur les ùchefS etsnrles échalinds, plutôt que de renier leur foi , — et c'est ponr elle (|ue nous espérons recevoir de Dieu, dans les mêmes circonstanoeSf la même iorco de souffrir et de mourir.
[Uttn é r JrsAevéfiie de IbuionM, p. 117, 1T6.)
ministre fut conduit le même jour , par ordre du duc, au château de $aint-Dizier , attaché à la maison de Guise , sous la garde de François Desboros, capitaiDe de Tendroit. Depuis ce jour, Desbores, ou Domesoil, tint le mioistre dans uae prûon 'si étroite, que personne n*osait lui dooner les choses les plus nécessaires. On ne sou0k«it pas même que ceux de la Tille, qui lui apportaient à manger et à boire, entrassent dans le château pour le Toir ; en sorte qu'il fut plusieurs fois ]dus de viogt^atre heures sans boire ni manger ; il fut même souvent menacé, par les gens de Dûmes* ni!, d'être jeté dans un sac à la rivière. On voulut le contraindre de faire ses pâques à la manière des catholiques, sous promesse de le mettre en liberté, mais il refusa. Il resta dans cette prison jusqu'au 8 mai 1563. Ce fut par l'entremise du prince de Porcien qu'il en sortit.
Pendant que le duc était à Eclaron, on envoya à Vassy un vieux légiste nommé Alexandre Le Gruges, avocat du roi à Chaumonten-Bassigny, pensionnaire de la maison de Guise , y étant arrivé, il fit avec Claude>Ie-Nain une information à la décharge du duc, au sujet de ce massacre, dans laquelle furent entendus tous témoins qui avaient assisté et participé au massacre. Lamontagne même, dont le fils était pourvu d'un prieuré de mille à douie cents francs de rente, à une lieue de Vassy , y fut entendu, quoiqu'il eût aidé à tuer Jean Pataut, de l'église des calvmistes; de même que Digoioe Claude, maréchal-dcs-Iogis du duc , Labrosse et autres catholiques. Les domestiques du duc et plusieurs autres de sa suite mirent en vente, à Ëclaron, les manteaux, chapeaux, ceintures , coiffes et autres objets pris lors du massacre. Huit jours après l'événement, la douairière de Guise envoya à Vassy le seigneur de Tliou, nommé du Châtelet, pour empêcher que le reste des religionnaires ne s'assemblât à Vassy. Par le conseil du prévôt, il fit dresser deux potences faites avec du bois des sièges de la grange où l'on prêchait, et menaça de faire pendre ceux qui s'assembleraient. 11 fit faire perquisition des armes dans les maisons, et ordonna, sous peine de vie, d'aller à la messe ; obligeant quelques religionnaires de foire enterrer, à la manière des cathoques, leurs parents qui étaient morts.
Huit jours après l'arrivée du seigneur de 'Shou, vint le seigneur Despots, qui disait être envoyé pour informer de la vérité du mas-
* Nous avont vu à Rome le cachot des prisons Mamertines où fut jeté l'apôtre saint Paul, par ordre de l'empereur Néron ; nous avons vtt à Saini'Dizier ic cachot où fut jeté le ministre Léonard Morcl, par ordre du duc de Guise. Nous trouvons que ces deux prlflOntSOVlMTaîllMSeN** semblent psrfatiemftat. i^oie dâ l' £4*^^*1
sacre, ce qu'il ne fit pas. Au contraire, ayant fait venir un nommé Gondruvart , lieutenant particulier du bailliage de Chaumont, et quelques autres officiers, pensionnaires de la maison de Guise de ses frères, pour faire cette information, ce lieutenant entendit seulement la déposition des premiers téniuius interrogés par Claudp-Io->iain, avec quelques autres qui avaient participé au massacre, quoiqu'on lui en offrit qui n'y «valent point ptrlieipéel qui n'étalent pas protestants, t Avant le massacre, les halittants de Taasf allaient vendre leurs denrées à loinville, Saint-Dizier et autres lieux ; mais deimis il fut défipndu de les laisser eniver, surtout ceozde lardigion.
Sitôt q^e le duc fut arrivé à la cour , Damesail obtint une commission pour lever des gens en grand nombre dans les villageii voisins de Saint^Dizier, à l'effet d'empéeber ceux de la religion de faire leurs exercices.
Le dimanche 1" août, il lit sonner le tocsin dans les villages voisins, et assembla par ce moyen un grand nombre de gens tant à pied qu'achevai, de Saint-Oizier, Eclaron, Valecourt, Humbécourt. Allichamp, Louvemont et autres lieux. Il les obligea de le suivre avec menaces et coups de bàlon; il les (il marcher au Buisson, à une petite lieue de Vassy, comptant y prendre uu gentilhomme nommé La Ciiapelle , qui y faisait sa demeure, et fréquentait les assemblées des prêches qui se disaient àTassy; mais il ne l'y trouva pas. n entra dans sa maison avec le prévôt, qui, avec ses gens, le pria d'aller à Vassy, ainsi qu'il en était convenu avec Dumesnil. Le piévôt le mena à un endroit nommé la Grange-CoUart, en la maissn d'un nommé Jean Horizot, dans laquelle ceux de sa suite prirent une grande somme d'argent dans un coflk'e, et autres, meubles appartenant à Morizot. En sortant de ce hameau, Dumesnil fit marcher ses hommes à Voileconte , à une lieue de Vassy, comptant y rencontrer Montbeillard et son gendre de Montier-en- Der, qui avaient pareillement fait assembler nombre de gens des villages voisins au son du tocsin, comme de Kozièic, Sommevoire , Uobert-Massy et autres, avec intention d'accompagner Dumesnil à Vassy, pour surprendre et massacrer le surplus de ceux de Vassy qui avaient recommencé des assemblées et faisaient leurs prières les dimanches et les fêtes. Cependant Dumesnil, NontbeiUard et leurs gens ne purent le joindre, parce que, environ à quatre heures du soir du même jour, survint une grêle et un orage si impétueux, que les paysans qui les suivaient hueni obligés de se mettre le visage à terre; et cet orage Ait si violent, que
* Ceci rtMemble à ce qui te pute maintenant à 0-Taïti.
(JVottd^rMaMr.)
les blés et autres grains furent entièrement perdus et coupés ras déterre. Dumesnil fut obligé de regagner Saint-Dizier, et de renvoyer ses paysans. Il fit prisonnier le nommé Nobis, parce qu'il était étroitement lié avec La Chapelle; mais après Tavoir retenu quelques jours, il le renvoya
Ce même jour août, le prévôt et le procureur du roi de Tassy firent monter au clocher les sonneurs, et leur ordonnèrent de sonner le tocsin sur les qaatre heures do soir lorsqu'on serait aux prières, pour assembler les habitants des villages Voisins , auxquels ils avaient enjoint de se rendre en cette ville aussitôt qu'ils auraient entendu sonner la cloche, pour tomber sur ceux qui étaient à la prière à cette heure-li; mais l'orage* empêcha Texécution de ce projet.
Dans ce même temps, sur les informations dont il a été ci-devant question, intervint un arrôt du parlement par lequel, entre autro?, la ville de Vassy serait démantelée, que les anciens, diacres et surveillants de l'Eglise réformée seraient pris au corps, si non ajournés à trois briefs joii rs, avec saisie et annotation de leurs biens. En exécution de cet arrêt, les murs de la ville ont été depuis abattus et rasés, et les aiieieos, diacres et surveillants de l'église calviniste ajournés à trois briefs jours.
Denis de Roynel, natif de Joinville, l'un des diacres de cette église, fut pris et pendu, à la poursuite de la douairière de GuSse, sous prétexte d'avoir porté les armes sous le prince de Condé. Gallois, marchand de Vassy, fut pris et mené prisonnier i Saint- OIsier, où Dumesnil le retint plus de sçe semaines comme un criminel et dans une prison humide; et après lui avoir Ciit payer une somme considérable pour sa rançon , il le renvoya à Vassy.
Depuis le mois de septembre 1562 jusqu'au mois d'avril suivant, la ville de Vassy eut toujours garnison. Ceux de la religion furent pillés, battus, outragés, leurs maisons brisées et démolies, jusqu'à fenêtres, portes fermées et barreaux de fer qui ont été pris et emportés par les soldats, tant de la compagnie d'un nommé Renepont, que de celle d'un nommé Àsprcnou, sous la conduite de Claude-le-Nain, prévôt de Vassy.
Nota. Cette retaUon a été Urh d'un Kvre imprM peu d» Umipi mffè* U moiMcrede Fany. On n*a Hm dumgi a» tHifiê, nuri» on a MuUmeninmplaeilettirmei antiempar étmUm qvd lonf oeliieflemenl en fuage.
tanui. M c«-B. LAvmT, ans iassr-n^ibmvaht, M.
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